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BOURSE DE P.RIS OU 9 Mi l 1878 
Cours à terme de 12 h. 5 S communiqués 

par MM. A. MAIRE et H. BLUM, 60, 
rue Richelieu, Paris. 

VALEURS 

démagogie. C'est au gouvernement que 
nous demandons s'il n'est qu'un ex
pédient opportuniste destiné, à prépa
rer les voies à la réalisation du pro
gramme de 18G9 ? 

Mous demandons au gouvernement 
s'il a, oui ou non, des principes qu'il 
saura faire respecter malgré les insi
nuations des uns et les menaces des 
autres, s'il a assez d'énergie et de vou
loir pour résister à la prescion révoiu-

Aot. Nord d'Espagne 2f3"7!T' tionnaire qui s'exerce sur lui avec une 
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Ces cours sont affichés chaque jour, 
vers 2 h. 1/2, thsz MM. A. MAIRE t t 
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lionneile et des plus intéressantes ; les 
salons où sont exposées ses œuvres 
d'art, sont des mieux disposés et se
ront souvent visités. Ils sont décorés 
avec un goût remarquable et l'on trouve 
un confortable qui est traditionnel en 
Angleterre, et qu'on ne retrouve pas 
quand on passe dans les galeries réser
vées à l'Ecole française. Dans la classe 
dos Beaux-Arts comme dans les autres 
sections, c'est la Gnindn Rrfilagna ajTrr 
vient après la France comme nombre 

violence inouïe, ou bien, s'il est disposé l d'exposants. Le catalogue enregistre 
à se laisser remercier en 1879 comme 28.1 peintures à l'huile, 101 aquarelles 
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Banque de France 
Socié. gêné. 
Crédit foncier de 
France 
Chemins aut r ich i ins 
Lyon 
Est 
Ouest 
Nord 
Midi 
Suez 
Péruvien 
Banque ottomane 

(ancienne) 
Banque ot tomane 
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DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 9 mai . 

Change sur Londres, 4.86 0/0; change 
sur Paris,5,13 »/». 

Valeur de l'or 100 50. 
Café good fair, (la livre) 15 7/8. 
Café good Cargoes, (la livre) 16 1/2. 
Marché soutenu. 

Dépêches de MM. Schlagdenhauffen et G», 
représentés à Roubaix par M. Bulteau-Gry-
monDrez: 

Havre, 9 mai. 
Ven tes : 2.000 balles. Très bonne d e 

mande, classements inférieurs h a u s 
sants , autres raides. 

Liverpool, I mai. 
Ventes : 10,000 b . Marché raidissant, 

livrable, jusque 1 1 6 hausse. 

New-York, 9 mai. 
New-York, 10 5/8. 
Recettes 15,000 b . 

New Orléans low middling 75 0/0. 
Savannah » • 7 3 1/2. 

Bulletin du jour 
Jamais, depuis la création légale de 

la république par la loi Rivet et l'a
mendement Vallon, les organes du ra
dicalisme ne s'étaient livrés à une pa
reille débauche d'injures, d'outrage et 
de calomnie,contre les hommes et les 
choses qui sont un dernier obstacle au 
débordement du ûot révolutionnaire. Il 
na faut pas croire, du reste, que ces 
attaques grossières, féroces, soient ex-
clusivement dirigées contre les institu
tions sociales et chrétiennes qui ont 
fait de tout temps la force et la gran
deur de la France. 

Il ne faut pas croire que le Minis
tère républicain du 14 décembre soit 
à l'abri des invectives de MM. Roche-
fort, Félix Pyat et autres réfugiés ; que 
les concessions qu'il leur a faites aient 
pu les désarmer. 

Il suffit de parcourir la Marseillai
se, les Droits de l'Homme, la Lan
terne, le Républicain pour se con-

• vaincre des sentiments que leur inspire 
le cabinet en général et M. Dufaure en 
particulier. 

Eh bien, c'est au gouvernement que 
nous nous adressons pour lui deman
der s'il veut oui ou non se défendre et 
nous défendre ; ou bien, si à l'abri de 
noms qui inspirent encore une certaine 

un personnel qui a fait son temps et 
n'a plus de service à rendre, comme le 
cheval de renfort, dont parlait avec 
une élégance toute particulière, le sé
nateur Felletan ? 

Voilà ce qu'il faut que nous sachions; 
voilà ce que M. Dufaure doit faire con
naître au pays qui attend avec une 
anxiété et des craintes, hélas trop jus
tifiées, que le gouvernement se décide 
pour la révolution ou contre elle. 

Les proscriptions dont sont frappés 
nos représentants, les carricatures qui 
nous livrent à la risée publique, les 
articles de journaux qui nous signalent 
à la haine des vaincus de nos guenes 
civiles et aux vengeances de l'avenir, i 
tout cela n'indique pas les intentions 
du gouvernement, car nous ne ferions ! 
pas à M. Dufaure et à quelques uns de 
ses collègues, l'injure de croire qu'ils , 
éprouvent pour ces méprisables excès | 
de la plume et du crayon autre chose 
qu'on profond dégoût. 

Un gouvernement ne vit pas de haine I 
et d'exclusion il un a programme et il 
l'applique. Qu'il parle donc 1 qu'il dise I 
ce qu'il veut, qu'il indique les bases j 
sur lesquelles pourrait se faire la ré- | 
conciliation qu'il propose et qu'i' sol- j 
licite; qu'il donne au parti conservateur : 
des garanties pour le présent et des j 
gages pour l'avenir, et nous verrons i 
alors jusqu'à quel point nous pourrons 
loi faire crédit de notre confiance. 

L e l * c î n « c «le O a l l e w 
e t AI f à a n i b c i t a 

On lit dans le lemps '. 
« On a beaucoup remarqué hier soir, 

à la soirée du ministère des affaires 
étrangères, ua long entrelien qu'a eu le j 
prince de Galles avec M. Gambetta, ; 
qu'il s'était fait présenter. 

» Le prince de Danemark, beau- j 
frère du prince de Galle3, s'est égale- | 
ment entretenu assez longtemps avec 
M. Gambella.» 

Le Monde commente ainsi cet inci- j 
dent : 

« Cefa:t n'a pas seulement l'intérêt 
qu'offre la présentation d'un républi- ; 
cain des « nouvelles couches sociales » 
à un prince du saDg, il a, croyons-
nous, celui d'un symptôme politique. I 
Depuis quelque temps, on a remarqué j 
avec quelle chaleur la République i 
française a . pris en main la cause de 
l'Angleterre.Les républicains marchent 
à la guerre, dont ils ont besoin; ils I 
cherchent pour cela des alliances, et la j 
présentation de M. Gambetta au prince ' 
de Galles a, à ce point de vue, une si
gnification qui n'est pas à dédaigner.» 

E. E X P O S I T I O N U N I V E R S E L L E 

Les sections étrangères sont très-
avancées, quelques-unes même ne lais
sent plus rien à désirer. La Chine et le 
Japon ont, les premiers, ouvert leurs 
vitrines, et leurs expositions font l'ad
miration de tous ; leur succès est com
plet, et déjà la plus grande partie des 
objets exposés ont été achetés par les 
curieux et les amateurs émerveillés. Il 
y a dans certaines classes de v in ta- ; 
b!es chefs-d'œuvre do goût et d'art. 
Les Japonais particulièrement, ont un 
sentiment admirable de l'art décoratif, 
une originalité particulière d'un goût 
suprême. Ils nous offrent des exem
ples dont nos céramistes feront bien de 
profiter. L'exposition anglaise fest com
plète aussi, et depuis hier son catalogue 
est en vente. Après la France, c'est 
l'exposition la plus impôt lante comme 
nombre, c'est aussi une des plus im
portantes^ quelque point de vue qu'on 
se place. Sous le rapport des machines, 
des grandes industries textiles, des ma
tières premières, de la métallurgie, elle 
occupe toujours sa place importante, et 
quelquefois indiscutée ; mais, en même 
temps, elle a fait de lrè3 intéressants 
progrès dans les industries artistiques, 
sous le rapport du sfyla et du goût. 
Dans la section des Beaux Arts, l'An-

ot desseins, h G œuvres de sculpture, 
171 dessins d'architecure. 41 gra
vures sur cuivre, acier, bois ou eaux-
fortes. Parmi toutes ces œuvres, il y a 
des ouvrages de premier ordre. 

SÉNAT 
Présidence de M. d'Audiflret-Pasquier. 

Séance du 8 mai 1878 
La séance est ouverte à 2 h. la. 
L'' Sénat pronoi ce l'urgence sur le 

projet de loi. adopté par la Chambre 
députés, surles pensions de retraite des 
officiers de l'armée. 

Le Sénat reprend la discussion des 
projets de M. de Freycinet sur les che
min-' de fer. 

M. Feray, rapporteur, soulient le pro
jet de loi et s'attache à réfuter les opi
nions émises par M. Caillaux. 

M. de Ventavon combat le projet et 
| insiste sur la charge de 50J millions de 

fr. que le rachat imposera à l'Etat. 
L'orateur déclare que le projet favo-

! ri-e les spéculations. 
I M de Freycinet, ministre des travaux 
[ publics, répond qu'il ne s'occupe que 
j de l'intérêt d" pays. 
j M. de Ventavon dit que le gouveme-
! meut fait le pre&iier p*s dans une voie 
• où il ne pourra s'arrêter. 

Il ajoute que la plupart des chemins 
i de fer d'intérêt local sent en détresse et 
j que l'on sera obligé de les racheter tous. 

M. Freycinet, ministre des travaux 
! publics, expose les raisons qui ont 
[ poussé le gouvernement à proposer le 
i projet de loi. 

Il dit que, lorsque le minislère e-̂ t 
j arrivé au pouvoir, il a senti que le pays 
I éprouvait un immense besoin de se re-

faire dans le repos et le travail. 
Relevant les paroles de M. Buffet,qui 

f a demandé si le gouvernement avait 
i fait uu pacte avec la Providence, M. 
I Freycinet dit : « Nous n'en avons pas 
j fait, mais nous savons que le travail a 
i toujours sa récompense. Dieu fait le 
i reste. » 

Le ministre s'attache ensuite à refu-
; ter les arguments de M. Buffet, tendant 
i à prouver que l'entreprise est impru-
j dente. 

M. dé Freycinet établi que la silua-
I lion a été imposée au gouvernement,qui 
! ne pouvait pas se dispenser de la résou-

dre parlem*ntairement. 
M Buffet déclara que le ministre n'a 

répondu à aucun de ses objections. 
L'oratturs inf-iste particulièrement 

sur les dangers qu'il y aurait pour l'E-
; fat à disposer ainsi de son fonds de ré-
: serve. 

La discussion générale est close. 
La séance est leTée à 5 h. 4 0: 

confiance, il entend livrer passage à la j gleterre occupe aussi une place excep-

Le Républicain de la Loiret après 
lui les feuilles républicaines de Paris et 
de province, ont édité une horrible 
histoire pour faire pendant à l'affaire 
de Champoly. « Encore une femme 
éventrée.» C'estsous ce titre répugnant, 
imprimé à la première page du journal, 
en grandes lettres, que la feuille écar-
late de Saint-Etienne a groupé les dé
tails de ce qu'elle appelle son enquête 
en l'assaisonnant de réflexions dont on 
devine le caractère anti-religieux. Cé
dons-lui d'abord la parole, car il est 
bon de citer les calomnies, afin de 
mieux faire ressortir la portée écrasan
te de la réfutation : 

Vers les premiers jours de mars», mie dame 
Bouche t . . . se l 'ouva tout d'un coup prise des 
douleurs de V enfantement.\\ è ait ouze heures ou 
m i n u i t . . . » APianfoy. il n'y a pas d'. médecin 
et pas même de faire-femme, croyons-nous. 
Ou fit aussitôt appeler le curé . Ge.ui-ci donna 
quelques soins à la femme îJouch t e t l a q u i t t a 
ensuite en la laissant entre les mains de 
quelques voisines et de son mari . 

La nui t que passa la femme Bouchet 
fut horrible Elle se tordait dans des douleurs 
atroces, et ses voisins avouent [1) avoir en ten
du les cris déchirants qu'elle poussait. . . 

A six heures du matin environ, ou à sept 
heures — nous ne pouvons préciser — le curé 
dt l'Ianfloji revint. On l 'avertit qu 'on avait en-
vové cnerchrr nu médecin. 

Levure examina la malade A ce moment , 
la femme Bouchet, probablement à la suite 
des souffrance» de la nui t , semblait n e plus 
respirer que faiblement. . . 

Evidemment , elle devait se trouver dans 
un voma bien explicable Le curé prit le bras 
de lu malade et chercha le pouls un ins tan t . . . 

—Elle est morte, dit-il aussitôt; le pouls ne 
bat nlus. 

Et alors il agit comme le curé de Chmmpoly. 
— Il faut aller au plus pressé; il faut ta

cher de sauver l'enfant, dit le curé de Plan-
foy. 

Ua instant après, un boucher, le sieur Pey

rot, a r r i / a i t dans la chambre «.ù la teintne. 
Bouchot ei-ai t . é tendue sur son lit.Il arrivait 
mandé par le curé. 

Celui-ci Jui expliqua ce qu'il demandait de 
lui 

Peyrot ne voulut pas d'abord.Il refusa.Mais, 
enfin, il céda sur les instances du prêtre, et il 
alla cberch r son couteau... Q iclques instants 
après le prêtre expliquait à Peyrot, revena au 
près de l a i , la manière dont il fallait s;/ prendre 
poufaccompl i r l 'opération césarienne. . . 

\Jk cuié sortit alors de la chambre . — « J e 
ra is a t tendre , d i t - i l . dans le couloir, la fin de 
l'ojv çjlion. Dès que vous aurez sorti l 'enfant. 
v « a . ' * ' i p ? * U * r < * , j» 1» M p t i w i e t ' » u n -
aur ns gagné une Ame à Di.-u. » 

Quelques instants après, le curé baptisait 
u n petit enfant qui a, d i t -on, vécu quelques 
m i n u t e s . . 

Voilà ce qui se serait passé à Planfoy,ro/7d 
tout ce que le monde dit et rvpète dans ce 
pe-il village. 

La femme Bouchet était-elle encore vi
vante qu* d>elle a été opérée ? 3 M le cou
teau du bûcher le sang a-t-il jailli ? 

Nous n 'avons rien pu savoir là-dessus. . . 
A c e t t e n a r r a t i o n m o u v e m e n t é e , le 

Mémorial de la Loire oppose le dé
menti suivant : 

La femme Bouchet était d'un tempérament 
apoplectique ; elle souffrait depuis de longues 
années de douleurs de tète, et, dans les de r 
niers mois, elle avait eu souvent de légères 
at taques, à la suite desquelles se manifes
taient des embarras de la parole, des demi-
paralysies des membres ; puis elle se remet
tait. Ce sont . là indubitablement les syptômes 
a/~nt-coureurs de f'apoplex;e finale. 

« Vers les premiers jours de marâ, » 'ceci 
est exact) vers onze heures du soir, toute la 
famille étant c o u c h é e , la femme Bouchet 
poussa un cri , et, appelant son mari , elle dit : 
• Lève-toi, je suis perdue. » Bouchet fut im-
médiatemi-nt auprès de sa femme. La face 
était convulsée, elle râlait, poussant par ins
tant des gémissements déchirants , soulevant 
le bras et la jambe du c i t é gauche. Mais les 
membres du côté droi t restaient immobiles, 
et lorsqu'on les soulevait retombaient iner
tes. 

La femme Bouchet succombait à une atta
que i lassique d'apoplexie, à une hémorragie 
de l 'hémisphère gauche du cerveau. 

On alla quérir le curé qui vint au s 
si ôt et administra à la pauvre femme sans 
connaissance l 'Extrême-Onction. Son appel à 
son mari avait été sa dernière parole. 

L'agonie dura jusqu'où matin ; les cris s'é
teignaient, le rùle s'affliblissait, elle allait 
mourir. On avait envoyé depuis longtemps 
chercher le médecin de Saint G-enest. On r e 
tourna chercher le cu ré . Le prêtre se prépa
rait à dire sa messe. Il répondit que sa p r é 
sence était désormais inutile, qu'en adminis
trant le dernier Sacrement à la mourante , il 
avait t'ait tout ce qui était en son pouvoir 
dans ces douloureuses circonstances, riu'il 
allair dire sa messe pour cette pauvre femme, 
ne pouvant nlu rien que par la prière. 

Bref, le prêtre ne vint pas. ri ignorait d'ail
leurs absolument que la femme Bouchet était en
ceinte, enceint de hui t mois ei on n.- songea 
pas a le lui d i r e . . . Il ne l'appris qu'après la 
messe, alors qu 'on vint lui dir-- que la pauvre 
femme était morte, qu'on avait sauvé l enfant, 
et qu'on avait eu tout juste la temps de le 
baptiser, car il n 'avait vécu que quelques m i -
nu e s . . . 

Que s'était-il passé ? La femme Bouchet 
avait rendu le dernier soupir dans les bras 
de son mari , après cetie longue et -loulou-
rcîuse agonie dont il avait suivi les phases se
conde par seconde, la sou te ran t afl-i^tu u s 
aient, épiant et buvant son souille. Auprès de 
lui se trouvaient aussi sa coeur et celle de sa 
f e m m e . . . 

Et le médecin n 'arrivait pas 1 Et le pauvre 
enfant, qui était là, qui vivait encore, car il 
bo.igeait, allait mourir le la mort de sa mère . 
Est-ce quff le médecin n'allait pas venir pour 
le sauver ? 

Anxieux, désolés, désespérés." ils a t t len-
dait-nt le médecin; une demi-heure s'écoula, 
il n'était pas venu ! «Il n 'étai t pas jus te pour
tant que cet enfant mourût .parce que l i m é 
decin ne pouvait pa* venir I » Et le père sa 
décida, et sa tœiir et s i bel lc-sœjr le soutin
rent de leurs pressantes et affectueuses soll i
citations. 

On alla chercher Peyrot, le boucher. Il au
rait mieux aimé qu'on lui demandât autre 
chose, ce Peyrot; mais , pour sûr, c'éiait une 
bonne action, et cela valait la peine de mon
trer du cœur . 11 obéit, il lit l 'opération aveo 
un rasoir, et si proprement , qu'il ne tacha 
presque pas le pauvre cadavre ni le lit. L'en
fant respirait , mais faiblement. Une des fem
mes le baptisa, car elle vit bien que le pauvre 
petit n ' . n avait pas pour longtemps. Si le 
médecin était venu à temps !... 

V d 'à la véri té. 
Est-ce assez concluant ? Le Répu

blicain et se3 complices en scandaleu
ses accusations sont-ils pris encore une 
fois en flagrant délit de mensonge ? 

Autant de détails, autant d'odieuses 
inventions. 

Voilà ce qui s'imprime librement 
dans cette ère d'apaisement et de con
corde inauguiéa par le régime dont 
nous jouissons. Le ridicule le dispute à 
l'odieux, et le débordement des pas
sions malsains est àe son comble dans 
la presse qui prélendj servir la Répu
blique. 

LETTRES Oc PAR!S 
( Correspondance particulière) 

Paris, 8 mai. 
On assure que quo des négociateurs 

officieux auraient, ces jours-ci, essayé 
d'amuner ua replâtrage quelconque.et 
naturellement provisoire,entre la gau
che et le général Borel. Ils auraient 
proposé diverses transactions, notam
ment la pnliiication d'une nouvelle cir
culaire ministérielle, analogue à celle 
dont la gendarmerie a été le prétexte, 
mais qui, cette fois, s'appliquerait à 
l'armée territoriale. Dans ce document, 
le généjaV-pasjserait condamnation sur 
les incident h- récents qu'a si fort ex
ploités la presse radicale, et promet-

5 S 

nient» d'annonce». 

Les abonnements et les 
reçues à Roubaix, au bureau du journal , 
à Lille, chez M. Q U A M I * , Hbretre, Qrande-
Placa^ à Pari», chea MM. H Â T A S , LArr r ra 
• T C». 34, rue Notra-Dama-das-Vfctairea, 
(place de U BOUTS*) ; à £ruœ*tUi, à 
mvntm DB PuauciT*. 

trjit qu a l'avenir l'ariueo iMlïawiaw 
sera rigoureusement tenue en dehors 
de la politique. Cet expédient ne pa
rait pas devoir aboutir, car une sem
blable déclaration impliquerait un aveu 
que le ministre ne peut faire, une re*-
connaissance de l'exactitude d'asser
tions bien souvent renouvelées, mais 
qui n'en sont pas moins absolument 
inexactes. 

A fortimù. l'objection reprénente-
rait-elle en cas de déclarations à por
ter au parlement par le ministre de la 
guerre, comme d'autres inventeurs do 
compromis maladroits voulaient en ob
tenir. 

C'est bien, comme on l'aurait dit 
déjà, sur le concours d'un certain nom-
de bonapartistes que les gauches comp
tent pour faire passer au sénat les pro -
jets relatifs au rachat des chemins de 
fer. 

Au sujet Jde fa discussion sur les 
pensions militaires, la Dé/ense cons
tate que M. Gambetta a interrompu 
son ami, M. Proust, pour accentuer 
expliquer ou réfuter certains passages 
du rapport, ou pour critiquer les paro
les du ministre et de.s orateurs, qua
rante-quatre fois dans la seule séance 
d'hier. 

UO/Jiciel en fait foi. 
Les intimes des M. Gambetta re

marquent un changement de plus en 
plus visible dans ses habitudes et ses 
allures; il n'est plus aussi communica-
tif. ni aussi familier avec ses anciens 
amis. 

Depuis son voyage en Italie et en 
Autriche, il pose en homme d'Etat pro
fond et réfléchi. 

Il ne circule plus, comme autrefois, 
dans un salon, allant de l'un à l'autre 
des visiteurs; il reste maintenant assis, 
enfoncé dans un fauteuil, jouant au 
Richelieu et au Mazerin, appelant par 
un mot, souvent par un geste, le vi
siteur avec lequel il veut s'entrete
nir. 

Comme tous les parvenus, M. Gam-
b dta est devenu très-sensible à la 
flatterie. On raconte qu'il causait, il y 
a peu de soirs, avec uu astronome qui 
se tenait, le chapeau à la main, devant 
le chef des gauches. 

« Déposez votre chapeau, dit M. 
Gambetta; craignez-vous qu'il ne s'en 
échappe une étoile ? » 

L'astronome répond : 
« Elle pâlirait devant l'astre de la 

France ! » 
M. Gambetta accueillit par un sou

rire ce plat compliment qui fut applaudi 
par les assistants, tant il est vrai que 
la bassesse humaine trouve toujours à 
s'humilier devant les plus vulgaires 
idoles. 

Je reçois de Berne, à la date du 7 
mai, les détails suivants sur l'impor
tante victoire que les conservateurs et 
les catholiques viennent de remporter 
dans ce canton. 

« J'ai le plaisir de vous annoncer la 
lin du Kidtur ka?npf d&n* le canton de 
Berne ! Des élections générales ont eu 
lieu, dimanche, pour le renouvelle
ment du Grand-Conseil de cet important 
Etat confédéré. Tous les membres du 
gouvernement, portés sur les listes ra
dicales, sont restés sur le carreau, sauf 
un seul, le plus modéré et le moins 
compromis dans la persécution du Jura. 
La ville de Berne elle-même a nommé 
des députés conservateurs. Dans tous 
les districts, les candidats catholiques 
ont passé avec de fortes majorités. 

Ainsi, M. Bodenheimer, le recruteur 
du clergé vieux-catholiqce ; M. Teus-
cher, l'inspirateur des lois contre les 
catholiques du Jura ; M. Brunner, l'a
vocat en titre du gouvernement ber
nois, et les cinq autres membres du 
Conseil d'Etat radical ne sont plus réé
lus au Grand-Conseil. Leur influence 
est anéantie. Ensuite de ces élections, 
M. Stampfli, ancien président de la con
fédération suisse, a donné sa démis
sion comme Directeur de la Banque fé
dérale. Ce personnage était jusqu'à pré
sent le vrai meneur du Kultur kampf 
bernois, et son influence sinisire se 
faisait sentir partout. Ayant échoué 
aussi, dimanche, dans la ville de Berne 
qui ne l'a pas réélu dépulé, il a jugé le 
moment venu de quitter la direction 
d'un établissement financier qu'il avait 
fait servir si souvent à la politique 
bernoise où il avait aussi perdu toute 
confiance. 

« Le radicalisme suisse est très-ému 
de ce revirement inattendu dans le 
canton de Berne. » 

La journée du 5 mai a été égale
ment très-bonne pour les calholiques 

daus te canton de Genève. L'excellent 
journal de cette ville, le Courrier de 
Genève, dit : 

a Toutes les communes exclusive» 
ment catholiques ont élu d'excellents 
conseils, bien décidés à maintenir les 
traditions de ces dernières années. 
Malgré les efforts inouïs du gouverne
ment, malgré tous les moyens de pres
sion dont il a usé, malgré les tentatives 
de corruption, l'épreuve électorale du 5 
mai a de nouveau mis en évidence ce 
grand fait. 

»• Les électeurs catholiques sont 
restés partout inébranlables ; 2" dans 
aucune commune, les listes catholiques 
n'ont perdu des voix depuis les der
nières élections ; 3° dans plusieurs 
communes, les listes catholiques ont 
même gagné des voix et ont été pur
gées des éléments mauvais. » 

DE SAINT-CHÉRON. 

{Autre correspondants*) 

Paris, 8 mai 1878. 
Le di-ceurs prononce hier au Séuat 

par M. Buffet sur la question du rachat 
de diverses lignes de chemins de fer, ré
sume sous une forme très claire toutes 
les critiques dont le projet de M. de 
Freycinet a été et pouvait être l'objet : 
charge annuelle de 25 millions pour le 
Trésor pendant 75 ans ; excitation pour 
toutes les lignes besogneuses à deman
der leur rachat par l'Etat ; facilité don
née au gouvernement par la création 
d'une sorte a'emprunt à jet continu (les 
obligations amortissables) pour se lan
cer dan3 le système de travaux préco
nisé par M. de Freycinet et dont le chif
fre de i milliards n'est peut être pas le 
dernier mot ; premier pas fait dans le 
système de l'exploitation des chemins 
de fer par l'Etat, qui doit avoir pour 
conséquence fatale de rendre le gou
vernement absolument maître des ta
rifs. 

Bref, la conclusion de M. Ballet est 
celle-ci : qu'il convient, en rachetant 
les ligues énumérées dans le projet, de 
déterminer nettement les sommes que 
la France entend y consacrer, afia de 
réserver i%Waay» y r t — i l -«pa
iement de joindre au rachat an projet 
de concessiou réalisable dans les six 
mois, afin d'empêcher l'exploitation par 
l'Etat. 

Ce discours, trè* applaudi parla droite 
du Sénat, très écouté à gauche, à cause 
de la compétence et du désintéresse
ment de l'orateur, ne plaît pas naturel
lement aux organes opportunistes. 

La République Française àe plaint de 
ce que M. Buffet ait ressassé les argu
ments employés par les défenseurs des 
grandes Compagnies. 

Le même journal affecte de triompher 
de M. Buffet, parce que ses conclusions 
sont contraires à ses prémisses, c'est-à-
dire parce qu'il finit par «e rallier au 
système de rachat qu'il avait l'abord 
combattu. Sur ce point, il faut s'enten
dre. D'abord M. Buffet n'a critiqué le 
rachat qu'autant qu'il devait entraîner 
les conséquences fâcheuses énumérées 
par lui, et ce n'est qu'après avoir indi
qué le moyen de prévenir ces consé
quences, qu'il s'est prononcé en sa fa
veur. Dites, si vous voulaz, que le moyen 
conseillé par l'orateur sera inefficace, 
mais il est injuste de lai reprocher de 
manquer de logique si son moyen suffit 
pour enrayer le courant des dépenses 
préjudiciables aux finances du pays et 
s'il doit, d'autre part, empêcher de pré
valoir les tendances a l'exploitation par 
l'Etat. 

Au surplus, ce qui témoignerait de la 
solidité des arguments de M. Buffet, 
c'ejt que son contradicteur,M. Hubert-
Deslisle, n'a répondu à aucun. Il s'est 
contente de paraphraser les raisons à 
l'aide desquelles M. de Freycinet s'est 
efforcé de justifier .«es projets. 

On remarquait, d'autre part, que le 
Journal des Débats, qui rtfiète. comme 
on sait, les opinions de M. Léon Say, 
évitait de se prononcer sur la valeur des 
arguments de l'ancien vice-président du 
Conseil, réservant, disait-il, ses appré
ciations pour le moment de la discus
sion des articles. En tous eas, l'opinion 
prédominante à la Bourse est que le 
projet de rachat sera voté par le Sénat à 
une asstz forte majorité. 

L'optimisme des impressions dans le 
monde financier au sujet du conflit 
oriental est extrême aujourd'hui. Il 
semble gécéralement que, grâce au 
voyage à Saint-Pétersbourg du comte 
Schouvalof.qui doit exposer au czar les 
vues du gouvernement anglais pour un 
arrangement, tontes les difficultés sont 
appelées prochainement à disparaître et 
que le Congrès se réunira à la fia du 
mois avec toutes les chances d'aboutir à 
un résultat pacifique. 

Il serait inutile de raisonner avec les 
spéculateurs an sujet de eette opinion 
toute de parti pris chez eux, et puis
qu'ils veulent absolument voir tout en 
rose dans le présent comme dans l'ave
nir. Grand bien leur fasse ! Cependant 


